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COUR DES PAIRS. 

(Présidence de M. Pasquier.) 

Audience du 4 juillet. 

PROCÈS DES ACCUSÉS »'AVRIL. 

r i «accusés sont comme hier au nombre de 55. La Cour 

séance à midi et demi. On fait l'appel nominal. 
, .
 T

. On .i pu croire que nous nous laissions égarer par 
zèle de défense; mais, Messieurs, nous avons articulé des 

'-""^d'uuc gravité immense ; nous avons dit ces faits parce 
lj lS

 ous avions '
a

 conviction qu'ils étaient vrais. Nous avons 
Prisonniers avaient été fusillés par des soldats 

dit q»e des pi-

après 
pas co 

■e M le générai Aymard nous a dit qu'il n'avait 
3
 Sucé de pareils faits, et qu'ils étaient contraires à 

»
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" . ..'„«» U„à nnnr nnns dire nue nous A 7 Et le parquet s'est levé pour nous dire que nous 

sei
 orties- JU ^

 de nQus co
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slillle

,. témoin, et de citer des 

n' a \\onSJ ,Vrits lorsque le débat ne devaitêtre éclairé que par 
certB£*

s
_îï__,,' „
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,ip

S
. M* Favre demande en conséquence 

assi 

médecin, Charas"sini avocat; Peteti'n, homme de lettres , et un 

autre. 

.J^Çsidenïfc-
dei 

débat , M. le président ordonne que les té-

oin

t
5el'°nXS're central à Lyon, dépose sur les faits 

Après un court 

loins seron 

M. Prat, c0 

sL'espéce de victoire'que les ouvriers remportèrent en no-
jewbre 1 832, engagea, dit M. Prat, une foule d'étrangers sans 
aveu à se jeter sur notre malheureuse ville. Plusieurs sociétés 
exotiques se formèrent ; c'étaient celles du Progrès, des Prolé-
taires des Indépendans, des Hommes libres et tant d'autres ! 
Toutes puisaieus leurs inspirations dans les doctrines de 93 , 
voulaient le meurtre, le bouleversement et la destruction de la 
dynastie citoyenne; vinrent en second, les Ferrandiniers et les 
Mutuellistei ; mais ces sociétés appartenaient au sol. Tout à 
coup s'éleva In société des Droits de l'Homme, qui se mit en 
devoir d'annihiler ou d'absorber toutes les autres.» 

M. Pr.il passe en revue les événemens qui précédèrent les 
journées d'avril. Il divise, comme M. de Gasparin, la société 
îles Droits de l'Homme en fraction patiente et en fraction agis -

. Celle-ci, selon M. Prat, se composait de j5 membres 
Unissaient à la guinguette de la Quarantaine. M. Prat 

saute 
qui se ré 
voulut les dissoudre; mais on le prit par son écharpe, et pro 
bablement il aurait é:é maltraité s'il ne lui fût venu du secours. 

Un débat s'engage entre le témoin et M
e
 Favre, sur la ques-

tion de savoir à quelle heure a été tiré le premier coup de 
feu, quel a été le premier blessé par la troupe ; il en résulte 
que le premier individu tué par les militaires fut l'agent de 
police Fevre , que l'on prenait pour un simple bourgeois. 

Caussidière père : Je demande la parole. 
Jf. le président : Parlez. 

Caus^idière, lisant un papier,déclare qu'aprèsTinsurrection, 
il sortait de son magasin , on tira de son côté plus de trente 
coups de f

us
i). 

»Le lendemain, dit-il, je reçus deux visites;'a première fois ils 
étaient dix soldats et un caporal du génie; la seconde ils étaient 
trente avec un officier, un sergent el le tambour en tête. L'offi-
cier me demande à boire. Je lui donne une bouteille de vin et 
tle l'eau dans une carafe. « Je ne veux pas de cette eau là, dit 
I officier, nous nous défions des républicains; vous pourriez 
m empoisonner.—Yous n'êtes qu'un malheureux, répliquai-je 
«ce indignation ; ce n'est pas avec le poison que les républi-

noi, le suis un ancien militaire. J'ai su 
un ofticier. » 

cains se battent ; et moi 
avant vous ce que vaut 

» L'officier achève sa bouteille et passe à la cuisine. Le ser-
vent reste avec moi et me dit : « Vous êtes celui dont un des 
* a été tué hier à l'église des Cordeliers.... » 

A ce moment la voix de Caussidière s'entrecoupe, et il dit : 
«M. Gasparin, veuillez me regarder en face, si vous en avez 
le courage ! » 

Tous les regards se dirigent vers les témoins Gasparin et Ay-
™«'u, qui sont assis en costume de pair au-dessous du banc de 

de Lascours. 

« C'est moi , poursuit l'accusé , qui suis Caussidière dont le 
™ a été massacré dans l'église des Cordeliers, au pied de l'au-
el

, et qui est mort percé de trois coups de feu et de soixante-
'tmtre coups de baïonnette.'... 

te \?
1X t,e

^'
accuse est

 entrecoupée par les sanglots ; il ajou-
rnât flls était desl

>né à la mort. L'officier me dit que son 
Bjrk t

 ent Mait é!é
 àomié, et qu'il était enjoint de le fusiller 

fait f n"
 0n le

 rencontrerait. Il me dit aussi que l'on m'au-
mni r>

 moi
-
,n

ê
r
ne si l'on avait trouvé des munitions chez 

Le témoin : L'officier en prit un dans les mains d'un soldat , 
d'après ce qui fut rapporté par le blessé. 

Le témoin raconte que pendant qu'il était dans un jardin 
avec quelques amis , inoffensifs comme lui , les troupes tirèrent 
sur eux et qu'ils eurent toutes les peines du monde à 
échapper à la mort. Le témoin ajoute que, quand l'insurrection 
fut terminée, une vieille servante voulut avec précau-
tions sortir dans la rue pour aller chercher des alimens à lui, 
Aynès et à d'autres personnes auxquelles il avait donné asile. 
Puis-je passer? demanda la vieille aux soldats. —Oui, lui criè-
rent-ils. — Aussitôt on lira sur elle, et on l'aurait tuée si elle 
n'était pas rentrée avec précipitation. 

Le sieur Pothon, chirurgien, dépose qu'aussitôt que le com-
bat fut commencé, il se rendit à l'Hôtel-Dieu ainsi que bon 
nombre de ses camarades. Leur zèle fut inutile, car on n'ap-
porta que deux ou trois blessés. Vers le soir cependant , des 
porteurs arrivèrent avec un brancard. Nous leur demandâmes 
Si c'étaient des blessés qu'ils nous apportaient, ils nous répon-
dirent : Non, ce sont des cadavres, les soldats ne commettent que 
des assassinats. (Murmures sur les bancs de la pairie. ) 

M
e
 Favre : Vous oubliez, Messieurs, que c'est un témoin qui 

dépose sous la foi du serment. 

M. Pothm : Je rapporte ce que j'ai entendu de la bouche des 
porteurs, qui disaient qu'eux-mêmes avaient couru des dangers, 
et qu'ils avaient essuyé plusieurs coups de feu. Peu de temps 
après, on vint nous prévenir que le feu était à l'hôpital. Je mon-
tai sur les toits pour voir si cette nouvelle était vraie. Là j'a-
perçus 20 à 23 soldats cachés qui s'excitaient à tirer sur les 
passans, hommes ou femmes, eu se disant : « à toi,à moi, le bé-
douin ou la bédouine » 1 Je ne pus pas m'empêcher de dire au 
sergent qui commandait celte embuscade (c'était un jeune 
homme); je ne pus m'empêcher de lui dire qu'ils commettaient 
des assassinats. «Cela ne vous regarde pas, me répondit-il, nous 
remplissons les ordres qui nous ont été donnés. » 

Après un débat fort animé entre M. le président et M
e
 Fa-

vre, M. Pasquier cédant aux marques non équivoques d'irapro-
bation de la Cour, déclare qu'il ne permettra pas l'audition du 
dernier témoin assigné pour déposer des faits reprochés à la 
troupe. 

Un accusé atteste que des assassinats ont été commis ; c'est 
lui qui a f=ril transporter les victimes à l'hôpital. 

L'accusé Reverchon demande la parole. Il ne dira rien sur 
l'arrêt rendu contre lui par la bonté paternelle de la Cour ! 
il parle d'un prisonnier à qui t'on mit un sabre dans la bou-
che, en disant : «Poussez! s'il m répoadpas. » On a positi-
vement donné l'ordre de maltraiter les témoins ; el cet ordre 
là, celui qui l'a donné c'est M. Chegaray. Qu'il me démente ! 

Il demande à M. le baron Aymard qu'est-ce qui a cmsé la 
mort de la femme Barat. 

Un oecttsé : Et la mort de ma mère ! (Mouvement) 
Le témoin Charassin dépose de faits de même nature. 
M. le général Aymard déclare qu'il sait qu'un prisonnier a été 

fusillé malgré ses ordres; il a pris de sévères mesures pour em-
pêcher le retour de pareds malheurs. 

M. le maréchal-de camp Buchetet M. le général Fleury ren-
dent compte de faits généraux. Ce dernier cite des faits nom-
breux pour prouver l'humanité et la modération des soldats. 

L'accusé Chagny : Les soldats sont venus chez ma sœur. Ou 
leur donna à boire et à manger; ce qui n'empêcha pas qu'ils 
pillèrent et enlevèrent tout jusqu'aux draps du lit 

Le général Fleury : Je ne répondrai pas aux observations du 
préopinant. (On rit.) 

«Aucune plainte ne nous a été portée sur la conduite des sol-
dats. Je me trompe cependant : une femme tout effarée est ve-
nue nous dire qu'elle avait été volée. — Que vous a-t-on volé? 
on vous paiera. — Deux chandelles, répondit cette femme. 
(On rit.) 

Les accusés •' Vous parlez de la Croix-Rousse; vous ne di-
tes rien de Vaise. 

Un accusé signale deux assassinats qui ont été commis sur 

M. le président : L 'audience est levée et renvoyée a mard
1 

Qu'on emmène les accusés. 

JUSTICE CRIMINELLE. 

ra»'- « C'est partie remise , » répondis-je 

Caussidière rapporte plusieurs détails de meurtre à rota 
«mm» sou, ses yeux. Il parle tle jeunes gens renverses su. IJ 

<l«e les officiers s'exerçaient à traverser avec: le un 
fres. «voilà, dit Caussidière en terminant , la modération 

nous a pariéle témoin Aymard. » , . „ 
Uspard

 Aynès apres aV
oir déclaré qu'il est avocat a wr», 

' Pose ■ J'assistais le 9 avril à l'audience des muluellistes. 
« «ind l'aciion commença , je me réums au président du i 
fiai avec plusieurs autres avocats pour pouvoir sans danger 

'«'«m ta place. En ce moment, le colonel du ï« léger vint 
nous avertir qu'il y aurait pour nous danger à sortir, que 1 ordre 

donné de tirer sur tout ce qui n'était pas militaire. Bientôt 
n apporta un blessé que nous recotuV.ues pour être l agent ae 

Fèvre. Pendant qu'on lui ôiait sa ceinture tricolore pour ■ Panser, il «, r. 
nous; 

,„ «. ~ l — 
se plaignit 'd'avoir été tué en faisant son devoir, 
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»dant qu'il détruisait une barricade ei 
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 le dos aux troupes , un officier avait tiré sur lui. 

^ "uboucïiage • Le témoin est-il b:en sur que cet homme se 
Piaint d'avoir été blessé oar un officier ? 
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y lui-même. 

."WOttefiage -. Mais les officiers ne portent pas de fusil, 

les nommés Pipier et Duroguat, boucher; ce dernier fut préci 
pité du 4

e
 dans la rue; l'un et l'autre étaient inoffensifs et pères 

de familles! 

Un autre accusé : Et l'Auvergnat! 

M
e
 Santettii : Je demanderai à M. le général Fleury com-

ment il a appris le nombre des armes et des combattans à la 
Croix- Rousse. 

M. le général Fleuri) : Le lundi matin , la veille du jour où 
je devais attaquer, on m'amena un homme qui cherchait à 
passer les po»ies ; cet homme, je crois, s'appelle Picot , il 
avait la ligure renversée, et il parut vouloir faire «a paix parti-
culière et se faire acheter. J'en profitai comme d'un déserteur 
et dans l'attaque du lendemain il me servit beaucoup. (Bruit.) 

M. Carrier cite un grand nombre d'excès commis par la 
troupe. 

M. le président . Peut-être vous avez raison; mais qui sont 
les a îteurs ? 

Une foule de voix parmi les accusés : C'est Picot , c'est 
Roussel avec sa bande. (Agitation extrême au banc des accu-
sés.) 

Marignié : Laissez-nous nos défenseurs, et vous saurez la 
vérité. 

M. Lemaistre , chef de bataillon au 28
E

 de ligne, comman-
dait l'attaque du faubsurd de Vaise le 28 avril. Il croit que Jes 
hommes qui ont été fusillés ou baïonnettés (c'estson expression) 
l'ont été les armes a la main. (Vives dénégations au banc des 
accusés.) 

il/. Lemaisfrc.-'Ma conscience rst tranquille; si j'avais à re-
COirimcncer , je le ferais. 

M
e
 Favre : De ce que le témoin déclare n'avoir pas vu com-

mettre des actes de cruauté, je ne puis en conclure qu'il n'en a 
pas été commis. 

M. Martin (du Nord) s'élève avec une grau le force contre 
le système d'attaques contre l'armé -, (hes accusés : Dites la 
police ! ) Il conclut à ce que les témoins qui sejaltachent à ce 
système ne soient pas entendus. 

(JOUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M . Ferey.) 

Audience du \ juillet. 

AFFAIRE DE LA RONCIÈRE. 

Interpellations aux témoins Souliam , Bérail , Amberl et 

Dorre. — Plaidoirie de M
e
 Auguste Marie , défenseur de 

Samuel. — Observations de M
e
 Théodore Perrin , défen-

seur de Julie Génier. — Réplique de M' Chaix-à'Eu-

Ange.—Incident relatif à un fait attribué à M'
xlc

 de Mo-

re//. — Interpellations à M
me

 la baronne de Morell. — 

Résumé de M. le président. —Verdict du jury. — Arrêt. 

A dix heures et demie l'audience est ouverte au milieu 

d'tme foule toujours croissante. On est impatient de con-

naître enfin le résultat des débats qui durent depuis six 

jours , et dont nous avons présenté le fidèle tableau dans 

les numéros de la Gazette des Tnbmaux des II, 50 juin, 
l

tr
, 2 , 3 , 4 et 5 juillet. 

On remarque aujourd'hui parmi les dames, qui sont 

toujours eu grand nombre plusieurs artistes et femmes 

de lettres, et notamment M
mo

 de Mirbel, connue par ses 

charmantes miniatures, et M
me

 Camille Bodin , auteur de 

la Cour d'assises et de plusieurs autres romans. * 

M. Je président : Faites appeler le témoin Souham, officier 
de dragons. 

M. Souham : Le leridemiin du duel , je rencontrai de L^ 
Roncière; je ne savais rien encore des lettres anonym s; il me 
dit qu'il était victime d'atroces calomuies, qu'on l'accusait d'a-
voir écrit des lettres à la famille de Morell, et surtout à :VP

le
 de 

Morell; que, cédant à des persécutions, il avait fait l'aveu de 
sa culpabilité; mais il me protesta de son innocence. Une chose 
cependant ni; frappa; c'est que lorsque je lui fis le reproche d'a-
voir avoué des faits dont-il n'était pas coupable, il me répon-
dit :« Q .e voulez-vous ; je suis bien malheureux ! mais les 
preuves qui s'élèvent contre moi sont tellement fortes , que 
vraiment si j'étais juré dms ma propre cause, je me condam-
nerais. « (Mouvement dans l'auditoire.) 

L'accusé, se levant en souriant : Le témoin se trompe; je lui 
ai parlé de mon malh. ur, de mon père, de la position difficile 
dans /aquelle, moi, militaire, je me trouvais placé; mais je ne 
lui ai pas dit, je n'ai pas pu lui dire les dernières paroles qu'il 
rapporte. 

M. Sottbotn : Au reste, M. Bérail assistait en tiers à notre 
conversation; il pourra confirmer ce que j'ai dit; M. Amberl 
aussi l'a su: je lui ai répété ce propos le jour même. 

M. le président : Faites avancer M. Bérait. 

M. Bérail : Cela est e*act; j'ai entendu le propos de la bou-
che de La Roncière; j'ajouterai qu'il ne fais iit que répéter ce 
que je lui avais dit moi-même la veille: «Si vous étiez votre 
propre juge, dans cette cause, ne vous condamneriez-vous 
pas? » 

M. le président : Et la veille que vous avait-il répondu ? 
M. Bérail : J en parlerai à un avocat. (Mou\cmcnt.) 

M. Ambert : J'ai connu rette conversation sur ce que m'en 
a dit M

e
 Souhain , le lendemain même du due). 

Sur la demande de M
c
 Odilon Barrot, le témoin Dorre est 

rappelé. 

M. ie président : A quelle heure êles-vous al'é le '23 au soir 
chez M

me
de Morell, et qui vous a ouvert la porte? 

M. Dorre : Je suis allé le 23 au soir vers huit heures chez 
M™" de Morell; aussi quand hier j'ai entendu aciuser le té-
moin Martial de faux témoignage, ja me su s levé de mon 
banc... 

M. le président ■ Ne discutez pas. 

JW. Dorre : Quand je auis entré, c'est Samuel qui m'a ouvert 
la porte. 

Samuel : Je persiste à dire que j'ai passé la soirée du 23 dans 
mon lit. 

JM
e
 Auguste Marie : Est-ce que M. Dorre connaît Samuel? 

M. Dorre : Je le connais pour être domestique de M"" de 
Morell. Encore une fois c'est lui qni m'a ouvert la por c. 

Samuel : Cela est impossible ; car si j'avais été de service ce 
jour-là, je l'aurais été pour accompagner M"

1
" de Morell 

spectacle. Dès-lors je ne serais pas re»té à la maison | 
ouvrir la porte. 

M. Dorre : Il fallait bien qu'un domestique restât 
M. le président : C'est assez ; allez vous asseoir. 

au 
tour vous 

La parole est à M
e
 Auguste Marie , défenseur de Sa-

muel. 

« Messieurs, dit l'avocat , j'aborde sans crainte la défense 
de Samnel : sans crainte pour lui, mais, permettez-moi de le 
dire, non sans crainte pour moi. En effet, lorsque depuis deux, 
jours vous admheï tout ce que peut l'éloquence, lorsque vous 
êtet encore tout émus de la plus belle des défenses, il nie 
faut, moi, jeune homme, à peine entré dans la carrière, nui ne 
puis offrir à mon client que mon zélé, appeler vos pensées sur 

qui joue pourtant un rôle bien grave et bien 

Yous concevez. 
. défiance qui doit 

nie dominer ; toutefois je ne puis penser que cette attention 
qu'il vous élu t si iicile d'accorder aux orateurs auxquels je 
succède , quelques inslans vous ne me l'accordiez aussi ; der-
rière moi est un malheureux courbé sous le poids d'une aocu-

un être obscu 

terrible dans ces vastes et solennels débals 
toutes les difficultés de ma position, la juste 



satiou cl dont les iutérèL* me MMII chers; car à la voit d'un 
pasteur honorable , une institution sainte et bienlaisante me 

les "i confiés. » 

Après avoir dhculé avec rapidité , mais avec précision 

et logique toutes 1 -s charges d<>. l'accusilion, M* Augusie 

Marie termine ainsi sa plaidoirie : 

« Samuel a fié implique dans le procès, sans preuves , sans 
présomptions , je dirai même sans indices. Il a elé accuse parce 
qu'il était dans la maison de M"" de IVlorell. Eh qt:oi! n'tsi-ce 
p« assez que ces malheureux soient, par la position que leur a 
laite leur naissance , obliges de louer leurs services, faudra- t-il 
encore qu'ds soieut cniellemenl associés aux douleurs de la 
famille, eux, exclus de ses joies, el qu'elle puisse leur deman-

der compte fies crimes qui viendront la frapper ! 
» Voire arrêt rendra à Samuel sa liberté, mais laissera quel-

que chose d'irréparable ; celte accusation l'aura frappé dans 
son avenir : qu'il chercha une coud iiiou , on lui rappellera son 
procè- ! Mais qu'il se console , il a pour lui sa conscience. » 

Pendant celle plaidoirie , Samuel a versé plusieurs fois 

îles larmes. 
M.e Théodore Perrin présente de courtes ob-

servations en faveur de Julie Génier, à l'égard de laquelle 

le ministère publie a abandonne l'accusation. 11 dit que sa 

malheureuse clienle a obtenu la faveur , si recherchée, 

d'assister à toutes les audieences de cette cause célèbre; 

mais celte faveur, hélas ! elle lui a coûté bien cher : six 

mois de prison ! 
M. le présidait : La parole est à Me Chaix-d'Est-Ange. 

(Mouvement général d'attention.) 
« Après ces longues journées d'anxiétés cruelles et de 

cruels combats , dit l'avocat, votre altenlion toujours 

si religieuse se fatigue maigre vous, et je sens , moi, qua 

ma voix et mes forces s'épuisent. 
» Je suis seul , Messieurs ; cependant il faut répon-

dre à ces voix puissantes qui m'accusent tour à tour et se 

succèdent pour me perdre. 
» Hâtons-nous donc de répondre quelques mots , que 

vos consciences les recueillent , que votre attention épui-

sée se i anime et redouble. Ce sont les dernières paroles, 

que vous allez entendre; c'est le dernier cri de l'inno-

cence d'un accusé que je défends devant vous. 

» De La Roncière est-il coupable d'avoir écrit les let-

tres anonymes ? 
» A-t-il commis sur MUe de Morell l'attentat de la nuit 

du 23 au 24 septembre dernier? Voilà les questions du 

procès , ou plutôt ces deux questions n'en font qu'une. 

Vous comprenez à merveille que s'il n'a pu écrire les let-

tres il n'a pas commis l'attentat , et que s'il n'a pu com-

mettre l'attentat il n'a pas écrit les lettres. Toutes les 

fois qu'un homme est traduit en justice , toutes les fois 

qu'il est accusé d'un crime quel qu'il soit, quelles qu'en 

soit la nature, la gravité, il y a une première question à 

examiner , une question qu'il faut résoudre avant tout , 

et sans la solution de laquelle il ne peut y avoir de déci-

sion. Cette question la voici : Pourquoi le crime a-t-il été 

commis , quel intérêt a fait agir le criminel ? 

M' Chaix examine ici si l'amour pour Mme de Morell, si le 
désir d'épouser sa fille ont pu faire agir l'accusé. Il reproduit 
sous de nouvelles formes, et avec une force toujours nou-
velle, les argumeus de sa plaidoirie d'hier. Il se demande en-
suite si l'on peut admettre que, sans intérêt et pour le seul plai-
sir de s'amuser, un homme ait commis d'aussi exécrables ac-

tions. 
t On vous a parlé, Messieurs , d'être satanique ; je le 

comprends; il peut y avoir quelquefois de loin en loin des 

créatures de celte espèce. Dieu, quelquefois, les pétrit de 

ses mains pour épouvanter le monde et servir de terribles 

leçons ; mais ces natures cruelles, bizarres, étranges, sont 

de rares exceptions. On les reconnaît à l'avance. Un seul 

journe peut les faire reconnaître; après trente ans ignorées, 
elles ne se produisent pas tout d'un coup... elles naissent 

ainsi faites, ainsi pétries sous la main de Dieu ; elles por-

tent dans leur sang le poison qui les dévore ; enfans, on les 

reconnaît à leurs jeux, et plus tard, on les reconnaît à 

leurs crimes; plus tard, on les voit se complaire aux cris 

des victimes, au sang quelles ont versé, aux larmes qu'el-

les font répandre. 
» Voila ce qu'est La Roncière ! Voilà plutôt ce qu'était La 

Roncière , ce qu'on l'a fiait; De quels crimes en effet 

ne l'avait-ou pas chargé? avez-vous compté ses trahisons,, 

les ménages qu'il a troublés, les filles qu'il a ravies? 

Avez-vous compté ces femmes mortes de désespoir par 

suite de ses trahisons les plus lâches? Àvez-vons compté 

.ces maris traîtreusement , déloyalement frappés dans des 

combats singuliers?.. Voilà le monstre! Voilà cet être 

satanique dont vous avez besoin ; s'il est ainsi fait , ne 

demandez pas à cette nature bizarre, en dehors de toutes 

les lois de la nature , pour quoi il commet le crime. Il le 

commet pour le plaisir de le commeilre. 1! aura dit dans 

sa joie : Je m'expose au supplice, l'échafaud peut-être va 

se dresser pour moi. Mais qu'importe! Voilà une jeune 

fille pure, belle de son innocence et de ses heureuses 

destinées , je mets ia main sur elle , je m'en empare ! Je 

mourrai peut-être, mais elle avec moi. Ah oui! tu es 

salan , je le reconnais ! ! ! (Mouvement dans l'auditoire ) 

jïSe sont-ce pas là les crimes dont vous l'aviez chargé, 

lui , pour en faire un être à part ? Sous vos habiles mains, 

ce n'était plus un homme, c'était un démon!.. 1,'avez-

vous leconnu, Messieurs? » 
M" Chaix rappelle ici les anttcédeiis de La Roncière, sa jeu-

nesses écarts, son éducation numqiiée, la sévérité de son 
pèie , ses dettes , seu faiblesses. Comme dans sa plai-
doirie, c'est dan* h s lettres même qu'il adressait à sa maîtresse 
que M' Cliaix va chercher des moyens de faire connaître son 
elienl. Le M septembre il écrii ait, dit-on, une des lettres les 
plus atroces parmi les lettres anonymes.il préparait son crime; 
il devait êire entièrement absorbé dans une idée horrible, dans 
ce» horribles préparatifs, il ne devait pas y avoir dans sou es-
prit place à d'autres idées. Eh bien ! à cette même époque, le 
même jour peut-être, il écrivait à Méianie Lair, il lui fait pari 

de la joie qu'il a eue d'avoir obtei:u,potir un pauvre soldat con-
damne, une grâce que le père de celui-ci avait vainement solli-

cité. H lui écrit : • 
« Il fanf aussi que je lasse partir aojourdbui un cavalier que 

» j'ui tiré des compagnies de discipline auxquelles il avait été 
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u condaiuiié;Son père ési venu ici et m a fait pitié.Je lui ai feu-
» du tous les services que j'ai pu, je lui renvoie sou (ils aujour-

» d'hui; tu vois que je n'ai pas de temps à perdre.» 

«Dans une autre lettre de la même époque , il lui parle 

de son enfant , de cet enfant que son père avait abandon-

né; il s'occupe de son éducation , il lui donne à ce t-ujet 

des conseils. 

« Depuis hier au soir, ma toute bonne, que j'ai envoyé ta 
.) lettre à la petite poste, j'ai bien pensé el longuement pensé à 
» ton affaire avec M.D...Je n'ai pu, pauvre petite, m'empêcher 
u de maudir la perversité des hommes el ai trouvé la conduite 
«que celui-ci tient avec toi, iulâine, déshonorante pottr lui : et 
» certes , si tes affaires pouvaient s'en trouver mieux , il aurait 
» quelque chose à régler avec moi ; mais malheureusement je 
» sens que le bruit et l'éclat ne peuvent que ta ntiir.» 

» Voilà , Messieurs , ce misérable ; voilà cet être sata-

nique ! Non, non , vous n'en croyez rien. C'est un hom-

me entraîné à quelques fautes, à quelques manques de 

service; qui a été peut-être obligé de changer- de régi-

ment, qui peut-être aura causé des chagrins à son 

père ; mais c'est au fond un homme sensible et généreux, 

qui n'a pas étouffé en lui tous les sentimens de morale, qui 

les sent en lui se réveiller avec force, et qui montre son 

cœur à nu dans ses correspondances intimes.. »> 

M° Chaix s'étonne ici de ne pas avoir i eçu de la beuche de 
son éloquent adversaire une seule explication sur les impassi-
bilités nombreuses,maierielles,qu'il avait signalées. Il demande 
si son adversaire, tout puissant qu'il est, n'a pas été réduit à ne 

pouvoir rien expliquer. 

« Ah! oui, s'écrie-t-il, je vous voyais réduit à ne pou-

voir rien dire , rien expliquer ; les inspirations 

poétiques de votre génie vous ont tiré d'embarras. 

Vous avez demandé à ce sublime talent Ses explications 

que les faits ne pouvaient vous donner, ou plutôt en-

core votre talent a dit qu'il ne pouvait rien èxpliquer;vous 

vous êtes écrié : Est-ce donc à moi à expliquer cet inté-

rêt? Est-ce à moi à chercher des possibilités? Est-ce à 

moi à combatlre des impossibilités? 
» Comment, Monsieur! parce que vous êtes honnête 

homme , vous vous croyez le droit d'accuser sans expli-

quer ; parce que vous êtes un homme de conscience et 

que vous accusez , il ne vous faudra rien prouver ! Et re-

tranché derrière votre conscience, trop pure sans doute 

pour concevoir la possibilité de pareils crimes , vous vous 

borserez à dire : Croyez-en ma parole. Un grand crime 

a été commis, en vain je vous demanderai de m'en 

montrer l'auteur, de réfuter toutes ces impossibilités; vous 

me répondrez : Je vous nomme le coupable , je vous le 

montre , croyez-en ma parole et condamnez-le. (Nouveau 

mouvement.) 
» Non pas , non pas ! La justice , qui veut ie salut des 

innocens comme le salut delà société; la justice ne veut 

pas s'arrêter à ces artifices de langage. Arrière ! arrière 

ces émotions , ces entraînemens, ces douleurs ! Arrivons 

aux débats ; voyons les preuves , les preuves , entendez-

vous! Les preuves., voilà ce que demandent des [tirés : ce 

ne sont pas des larmes , ce ne sont pas de ces larmes que 

vous m'avez arrachées à moi-même ; mais des preuves ; 

voilà ce qu'il faut avant de flétrir, avant de déshonorer, 

avant d'anéantir un malheureux , avant de dresser pour 

lui l'échafaud. Voilà , voilà ce qu'il faut; voilà ce qu'on 

vous demande. » 

Mc Chaix reproduit ici avec rapidité ses argumens sur îouies 
les lettres anonymes , et sur chacuue d'elles en pariicitiier.il 
rappelle ensuite les rapports des experts, ceux de l'architecte-, 
la déposition du vitrier Jorry. Il parle de nouveau de l'impos-
sibilité où éuit La Roncière d'avoir des complices , de payer 

leur zèle. 

« Mais, vous a dit ia partie civile, il a 300 fr. ; il a 

vendu sa montre : il a 500 fr. Accourez , serviteurs de 

l'hôtel de M. le baron de Morell ; accourez, il a 300 fi". ! 

Vous êtes attachés à vos maîtres ; vous êtes là entourés 

de tous les égards qu'on doit attendre de leurs bontés ; 

venez , serviteurs de la maison de M. de Morell , venez 

à moi, j'ai de l'or, j'ai 500 fr. Un de vos camarades a été 

chasse,, a é;é jeté dans les prisons ; ii est sous le poids 

d'une accusation capitale ; venez. Bravez toutes ces chan-

ces de porte , bravez tous ces dangers ; je vous couvrirai 

d'or, venez. Et ils viennent , et ils ne craignent rien ; il a 

de quoi les acheter : il a 500 fr. (On rit.) 

L'avocat rappelle et reproduit tout ce qu'il a dit hier 

sur les impossibilités de l'introduction de l'accusé dans la 

chambre de M110 de Morell , sur tout ce que le récit de 

cette demoiselle , le silence de miss Allen , sou silence à 

elle-même, présentent d'invraisemblable et d'incroyable. 

« Que dit-on pour répondre à ce point si important de 

la défense? on a recours à de puissans artifices de lan-

gage. ... « Le crime dont elle était victime ,i la 

vierge a voulu l'envelopper dans sa pudeur, elle s'est 

vue, elle a caché sa nudiié... » Je comprends font cela, 

Messieurs, et je n'exigé pas que miss Allen crie après , 

mais avant; qui l'empêche d'appeler au secours? qui 

peut retenir ses cris? Marie , un seul cri , un Mouvement 

du pied et le coupable sera pris, et la vertu sera sauvée !» 

Après avoir rappelé ce qu'il a dit sur les inconceva-

bles aveux, de l'accusé, M" Chaix examine icj la 

déposition de M. de Monlgolfier , en reproduit les 

circonstances avec détail , et demande comment il se fait 

que le papier de plusieurs des lettres anonymes soit juste-

ment , identiquement le même que celui qui a servi à 

ttn" de Morell pour ses devoirs. Il demande qui pourra 

lui expliquer toutes ces chos- s inexptieakW; 11 termine 

ainsi : 

> Hélas ! je ne sais rien ; ce n'est pas à moi à vous ex-

pliquer tout cela. Je suis chargé, moi , de vous due qu'il 

eut innocent; c'est moi qui vous ie dis, remplissant aussi une 

mission qui n'était pas sans courage, et devant laquelle... 

je dois le dire , j'ai quelque fois hésité. Mais c'est une 

noble chose. Ah ! laissez-moi le dire, Messieurs, c'est 

une noble chose pour un avocat. C'est un beat! droit pour 

lui que de s'emparer d'une affaire contre l'opinion publi-

que égarée , que dé défendre un homme que d'aveugles 

clameurs veulent pousser à l'échafaud , que de se roidir 

contre ces hommes qui jugent sans sav 

sans connaître, qui vous entourent de PW, 

leur défaveur, parce qu'ils ne savent .«i 4 '13»=e!ï 

défense , et s empre 

» C'est une noble 

nocent , quand cet homme innocent es"t es 

ense , et s'empressent de juger sur !'£„ 1^*5* 
chose, quand tm h 

est a 

"sation, 
"«me \ 

Adonné renié par tout le monde, de s'attacher à h 

ire au panent. Je vous envoie absous devâms n"e le l& 

ptêfre, et mono vous enverrai absous devantU?' «i 
(Vifs applaud.ssemens dans 1 auditoire et « " 

bancs du barreau. M. le président qui „
e
 g*» 

cacher son émotion ne songe pas à lesconJZ, lu: 

dit 
"lames 
suri. 

: VA1t,ui ' C 'OSlUnenoble,;hos^^ 
je dit : Je m exposerai aux murmures d'aven» n!e % 

lions ; mats on entendra ma voix et son inr.,2'1 pré% 
connue! '"«cence sera rt, 

» Et vous, Messieurs, qui allez nous jum* a 
de ces incertitudes, au milieu de »■•- — - ■ u u 

ble on h t 
CiS

 mystères imnéS^ 
mettez la m*;n ™

lti-je vous en supphe, ....-uca ra main "su 

consciences , et quand vous aurez tout vu comme moi 

vous avez maintenant tout vu), quand vous aurez vota! 

Marie de de Morell dans une des crises inconcevables! 
sa maladie, parlant à sa mère de cet houvne qui ^ 

noie, alors qu'au :un homme ne s'est noyé ; quand ml 
aurez vu cette lettre, anon 

incroyable vision arriva à sa mère 
myme qui le lendemain I 

quand 
cela, "prononcez ! ah ! prononcez en vôtre âm^ aurei H 

' 1 ^BSCifti. 
ce! Allez où le. devoir vous appelle; je . 

c'est la vie ou la mort que nous attendons dî vous;
c

l

est
i 

vie que vous allez nous donner !» (Nouveaux appkmd^ 

mens.) 

M
e
 Chaix-d'Est-Ange s'asseoit au milieu d 'une ai>iu 

talion universelle Une foule de >es confrères s'emL 

sent de lui adresser leurs sincères félicitations, etjOri 

Squ'une voix dans toute l'assemblée sur le talent adm'--, 

ble que le défenseur a déployé |dans sa 

S,,IS ^nqajf 

17» juré : On a parlé dans la plaidoirie (f 

réplique ,7* 

manière plus brillante encore que \lans sa plaidoirie 

une cireonstn,, 
sur laquelle nous c.esirons avoir quelques renseignemeits S 
d'un récit fait par W de Morell s>;r un homme qui se se», 
noyé... (Marques générale", de curiosité.) Comment n'en a -t4 

pas été queslioh dans le débat ? 
M. le président : C'est ia déposition de M. Brugnière 

intendant militaire. 
iîe Chaix : Je suis désolé que le témoin, ami de la fnékl 

Morell, n'ait pas été en'endu; mais nous nous y sommespri 
trop tard , et M. liruguière né serait pas arrivé pour le jouNt 
l'audience. C'est de ma faille, je le reconnais; maisiivjt 

dossier une lettre confidentielle du juge d'instruction de Sat" 

eu I 
sins 
l'événement qui se serait passé 

M 

T«i-
l races dt 

M. Outrebon, juré : A quelle époque M. Brugnière est-il ait 
chez M me de Morell ? 
. M' Chaix : L'instruction porte : vers la finde juillet : mais ii 
y a là nécessairement une erreur, et ce doit être vers la h 
d'août; car Mms de Morell n'est venue qu'eu août à Saumur 

M. Outrebon : Il est fâcheux qu'on n'ait pas interrogé M ' 
de Morell sur le fait dont elle aurait été témoin ou sur la vi-
sion qu'elle aurait eue. (Mouvement.) 

AI" Chaix : Oh ' mon Dieu ,'vous avez vu, Messieurs, qttel-
méu»gemen<., quelle discrétion iious^avons dû nous impôt 
vis-à-vis de M1 ' 0 de Morell; uous avons dû respecter sonétni-
gc et déplorable position; nous ne lui avons pas fait uue stiik 
question. 

Mc Odilon Barrât : Oui, ssns doule, il est malhcutMi <c 
ce fit, auquel ou paraît aujourd'hui attacher de l'imiortant!, 
n'ait pas été éclairci dans le débat. On a réservé ainsi beaucou; 
de choses pour la discussion. 

Me Chaix : Mais j'en ai parlé hier. 
M" Barrot : Je ne vous accuse pas ; mais je dis qu'il y 

me série d'intrigues et d'événeme .is qui demande cxpl;»»1 lui 

s'il est;v rai qu Mme de Morei, faisant de la musique du»* 

salon, ait entendu un bruit inconvenant, et que se mettant!» 

fenêtre, elle ait aperçu un homme, il faut que cela s'e.vpiiqn 

Mm° de Mordl peut êire inten ogée. 
Me C7iai.c : On peut lire la déclaration de M. Brugnière; efc 

explique tout. 
M. le président, au mi!i-u du plus profond silence, 4* 

lecture d-.: cette déposition, dont voici le tevte : 
» M. Brugnière, âgé de 57 a'js, sous-intendant miW' 

Saumur : Vers la (in de juillet l'ernier, je rentrais vers»' 
heures du soir dans la m-iisou que j'occupe, située au ^W ' 
gr.ind pont de cetie vi le, joignant immédiatement ' T"L 

cupépar M. le général de Morell. Comme le temps cta*^ 
perbe et que les croisées du salou de M. de More l 'lcï>n 

quelles il faut passer pour meren ireehez moi étaient ouv ri 

j'aperçus. M">e de Morell, que. je saluai. Presqu'auss'.'iotJÇ^ 

appelé" par M 1"" de Morell, qui mc pria d 'er̂ rer M : 

chez elle, ce que je lis, ayant l'honneur de \oir cette"" 

et d'avoir avec elle des relations iatii>îe.c . Madame, aW 
fait retirer M'1' Marie, nie coiit'ra qu'elle avait été: es!» " 

surprime de voir dans Cette même soirée, un particu .'M ̂  

bourgeois, mais qu'elle soupçonnait être un officier, «ÇTJ 
voir te désigner, se tenir au bis de ses croisées CM^j 

des exclamations d 'eutbousiasme sur sa voix, ce q"1 

vait forcée de quitter son piano. Elle ajouta que vers "
 iat

j : 

res sa lille ayant eu occasion de monter à son »PF p 

pour aller chercher un morceau de musique, avait V ' «r-

Croisée ce même individu, jeter le manteau dont' , i.jfic 

el se précipiter dans la Loire, qui coule à ^ouze P' ^iji-

croisées,ce quiavait saisi sa lille de frayeur, cl ce qa ( 

conta après que quelques porsouees qui se trouvaient ^Jji 
salon furent parties, Éile m'ajouta, toujours suivant KTJ^ 

de sa lille, que heureusement des mariniers, qui*6 

au port voisin, sVtanl aperçus qu'j quelqu'un s'éW^j .r,< 

la rivière, lui avaient porté de prompts se00," 15 ' |a grf' ; 

ci'uiipelil batelet l'avaient retiré do l'eau et cteoua * .^tf 
M me de Mored m'"yaut demandé mou avis sur ce 

singulier qui senibait la préoccuper un peu, je 
alti îbuant k une < spèce 'd'originalité la scène qa 

de' me raconter 

» Le lendemain, M™' de Morell \ m* nt !me 

domestiques (c'était le valet de chambre 'Sa: " l '"j| r.ie 

chez elle. Je m'v rendis de suite, et Mm" de >l0 \
 eS

o^. 
| qu'elle venait ele_.recç̂ ^t*jC 

Samuel), ^ 

miiniqua nue lettr 
de chambre Samuel venait de lui remettre'! Jf^ m it •* 
comme l'ayant reçue d'une femme qu'il n "'j'ï^i, C 
qui lui enaura t fait la remise à la porte.de l '

)1
j
lB

ei»* 

racontait la scène de la veilie, exprimait des 



passion qui! n'avaii pu maitriseï 
en se précipitant dans 

secours inopportuns nos 

relte lettre qu'il espérait prendre assez 

la même d'une fatale passloij. MV de 

■o«*«Trtgue.net que celle l«'«re pouvait prov-
L..,iiconu

alt
 M?_u ,„

a
is ses niées ne la reportaient pas IHaSI l'école 

uiit<"" 
sur le sieur ' 

J a Boiicièr ; elle né s'en doutait même 

uvprs mVi quelques recherèhes pour Métier 
PAR

, ?P écriture pouvait appartenir à quelqu'un 
„ Ouvrir s> ^ «

 si}çnalur
£

S
 «pie j'ai sur des feuilita d -

•&^%5*fe
 de

 remarquer aucune analogie; 

«Je fis hic" 

del
aeni; ^ J^tre est visiblement déguisée el inclinée 

• iuche Je parvins encore, dans cette.circons-
Ja«*i^'"i«rnauiétHdes de M

mc
 de Morell. 

^-ÏÏ! après je fus encore invité à aller chez M
mc 

,SfP'
à liu

 iL„ celte occasion elle me montra une seconde 
k tforell ; <?' !|„ 'Vriture , sans signature aucune , comme la 

n'est un P légèrement marqué, suivi de plu-

WV*
n
tnte contenait à peu près le sens suivant : « J'ai 

Madame sur ma force lorsque je me sut:, cru ea-
i t., pâssioti qui me tourmente. Je vois que la 

--lire miaux tourmens que j'éprouve. J'ai F* 
iBort «

u!
?

p
/%'v

r
"nd' projet»; et d'aiiires'phrasês romanes-

«^?ÏÏ-ei.re
D

qui excitèrent ma pitié. 
q

aes
J^i? Woreil . inquiète jusqu a un certain point des eon-

"
 M

 A ers lettres , me consulta pour savoir si ehe ne de-
s
"l

uC
"

SeS
n.«ti>eelle m'en manifesta l'idée, en parier au gé-

vait P"
8

',™, dissuadai en lui taisant entrevoir qu'il était inutifi 
lltrJ

''^ de choses insignifiantes à M. de Morell, don 
fc par sur l'auteur de «es lettre 

t les 
devaient nécessairement se 

sarvflWJJ'j^fficiers de l'école, et troubler ainsi jusqu'à un 

Marellvotilut bien croire à mon expérience en che-
"

M
 • , t OPHP lettre l'ut déchirée en ma présence comme teuî gris , et (.eue ici 

''""^In^anrM '^de Morell, qui était invitée dans la seconde 
auteur la faveur de se monder sur le 

devoir 

"•'worri/: Je l'ai entièrement oubliée 

.Cependant 
i,.ire d'accorder à son 

t crut devoir en parler
1
 a son mari, et il m a ete rapporte , 

Stit qoe j« P
el,x le r,

'
oire

>
 par Mm

"
de

 Morell , quelqné 
M»M après, que le général, au jour indiqué, avait paru à la 

croisée de son hôtel , et avait apei\-u sur le pont le sieur de La 

liMciére en uniforme. 
,,Sepl ou huit jours s étaient a peine écoules que j appris par 

M ' lie Morell que de nouvelles lettres anonymes pieuvaient en 
•liondance dànsfes divers appartenons de son hôtel ; (jue tan-
tit oii en trouvai! sous le coussin de son canapé , tantôt dans 
Mitre Je prières de M"

e
 Marie; que ces lettres étaient adressées 

i sort mari à sa lille, à son fils même âgé de 12 ans; et chose siu-
'■.i itt eî qui indiquait des connivences avec des domesiiques 
it B maison , c'est que ces mêmes lettres portaient l'indication 
de l'endroit oit elles étaient trouvées. » _ 

Jl
r
 Barrot : J'insiste plus que jamais pour qu'on éclaircisse 

le fait. Y a-t-il là un commencement d'intrigue ou bien n'y 
a-l-il qu'une. création de l'imagination d'un enfuit? Voilà la 
question qu'on prétend élever. J'insiste pour que M

mc
' de Morell 

' soit entendue. 
Sur l'inviiaiion de M. le président, M"

le
 dé Morell se lève, 

tatjjcp de curiosité.) 

.1/'°* tie Morell : Je me rappelle en efte'. qu'un homme, 

vers la lin d'août, enveloppé clans un manteau, lit enten-

dre des apphudissemens ineonvenaus.Je me levai de mon 

piano et je vis cet homme qui, par ses gestes, manifestait 

des ieniimcns que je ne couvais pas approuver 

JJ. le //résident : Mademoiselle votre . lille vous a-t-elle 

dit que quelques instans après, étant montée à sa cham-

bre, elle avait vu cet homme se jeter dans la Loire ? 

M
m

 tk Morell : Je faisais de la musique avec ma fille 

Elle est montée à sa chambre mercher un morceau qui 

me plaisait beaucoup. Elle me dit qu'elle avait vu un 

homme se jeter dans l'eau. Du moment où j'ai su que cet 

homme avait été retrouve par des bateliers , je n'ai plus 
eu d'inquiétude. 

M. le piaulent : Avez-vous le lendemain reçu une let 
ire anonyme? 

mrmlsôieït : Oui, Monsieur... le lendemain; je n'ai 
point attaché d'importance à celle lettre 

■W. le président : Celte lettre contenait-elle des détails 

l'eau ?
 m

°
U

'
5 avaient

 P
orl

^
 cetle

 personne à se jeter i 

JL
m

 de ïkrell : Je crois que oui , je ne me le rappelle 

M̂ frèàieni : Mais vous en avez parlé à M. de Bru-

einvf 1"
e vous V0lls éliez em

P
1-
essée d'envoyer chercher 

M« iri? ett,e
 portait-elle une signature? 

Ji /f
Wo

'
e
":i>cn, Monsieur, j'ai prié M. de Bru-

finies, homme irès considéré, de ia voir. Je la lui ai eora-
iauuiqn.ee. ' ■ 

^im
P
f

ïdm
 pendant vous l'avez lue; M. de Bru-

g^joifméme que vous lui en aviez fait connaître 
j^^gmens. 

M. te président : 11 e&t corisïaul , par une pièce du dos-

sier, que M. le juge-d'instruction a fait prendre des ren-

seignemens, et que l'on n'a pu rien découvir qui justifiât 
ce fiait. 

M" Berryer : Messieurs les jurés remarqueront que ce 

fait ne fut connu qu'au mois de janvier, trois ou quuire 

mois après , et qu'on n'a fait prendre les renseignemens 

que postérieurement à la déposition de M. de Brugnières. 

M. le conseiller de Berny : Il y a ici des personnes de 

Saumur en grand nombre; elles pourraient nous dire 

quelle était , a la lin d'août , la hauteur de la boire. 

M
c
 Berryer : Cela ne vous amènerait pas à un résultat, 

car on sait que le lit de ce fleuve est fort inégal, et qu'il 
est tantôt profond, tantôt peu creux. 

M. de Berny : Je demanderai si l'accusé sait nager. 

M" Chaix : Jl m'a toujours dit que non. 

L'accusé : Je ne sais pas nager, et personne ne peut 
dire m'avoir vu à l'eau. 

Après une suspension de dix minutes, l'audience est reprise. 
M" Odilon Karrot : Il est dit dans la déposition de M. Bru-

uières que la lettre anonyme du mois d'août aurait été remise 
par une vieille femme à Samuel ? Le l'ait a-t-il eu lieoi' 

Samuel ! Si une femme s'est présentée et m'a donné celte. 
Ietlre pour Mw de Morell, j'ai dû la remettre à Madame; mais 
je ne nie rappelle pas. 

M" HarroU Ceci est important, car nous sommes dans l'hypo-
thèse d'une hallucination,d'un acUî de folie; et par une étrange 
contradiction, cette vieille femme, il faudrait que Marie de Mo-
rell l'eiie eue pour complice! 

M
c
 Chaix-d'Est-Ange : Nous sommes dans l'hypothèse d'une 

hallucination, et je vous dis : A Paris, avant son arrivée à Sau-
mur, la famille de Morell a reçu des lettres anonymes. Et puis 
voilà qu'un jour, peu à près son arrivée à Saumur, M

1
"-' Marie 

accourt effrayée , et dit à sa mère : « Je viens de voir un homme 
se noyer ! Ou l'a sauvé ; des bateliers l'ont étendu sur le ri-
vage. » Et des recherches constatent qu'aucun homme n'a tenté 
de se noyer. Et le lendemain une lettre anonyme, qu'on n'at-
tribue pas cetle fois à de La Roncière, raconte les détails d'une 
scène que M

Ue
 Morell seule a vue . ou qui plutôt est une créa-

tion de son imagination. 

M' Uerrifer : Je connais les droits de la défense.: elle doit 
èlre entendue la dernière, el cependant j'ai besoin de faire 
deux observations de fait. La première, c'est que les recher-
ches faites à Saumur sur l'événement du mois d'août ne l'ont été 
qu'en mai 1 835. Il n'est pas étonnant dès lors qu'on n'ait 
rien découvert; et la seconde, c'est que la lettre anonyme du 
lendemain aurait été remise par Samuel de la part 3 une vieille 
femme qui l'aurait apportée du dehors; c'est assez dire que 
cette lettre ne pouvait pas être l'œuvre de M"

c
 de Morell. 

JW. Partarrieu-Lafosse : Nous avons un mot à dire sur une 
partie de la plaidoirie du défenseur, celle relative à la scène 
du aï décembre. Le défenseur a laissé entendre que la lettre 
eurait pu en raison du papier, de l'encre, être écrite dans une 
auberge. Or il résulte de la déposition du docieur qui accom-
pagnait M

11
* de Morell nue la voiture' ne s'est arrêtée qu'une 

l'ois, à Dreux, el que M
llc

 de Morell n'en est pas descendue ; 
qu'elle est restée sur le petit lit qui lui' avait été préparé dans 
la calèche. ' 

M
e
 Chaix-d'Est-Ange : Vous assistez en ce moment, à une 

lutte tout-à-fait inusitée ; moi, je suis là; seul, contre trois 
mes forces sont épuisées; ma voix est éteinte, et tous les trois 
ils se succèdent pour m'aceabler d' objections; je le répète 
dans une pareille insistance, il n'y a pas, il y a peu de généro 
site. (Gestes négatifs de M

e
 Berryer,} 

» Mais enfin la vérité doit sortir des débats. Eh bien ! Mes 
sieurs, je vous recommande la déposition de M. Brugnière; 
médu>z-Ia; c'est un honnête homme que M. Brugniè. e; c'est 
l'ami de la famille Morell; soyez certain que présent à l'audien-
ce, il n'eût pas changé un mot à sa déclaration. 

»Oii vous dit que des investigations ont été faites, inveslig.v 
lions tardives : Je réponds : il y a un usage partout. Quand un 
homme se noie , el que les bateliers le sauvent , il y a une ré-
compense pour celui qui s'est dévoué; les bateliers en tiennent 
note; ce sont d'ailleurs des souvenirs qui ne se perdent pas 
dans leurs familles ; car plus tard il peuvent avoir droit à des 
médailles. Eh bien ! encore une fois, tous, tous, sans exception, 
tous ceux qui fréquentent le rivage ont été interrogés; tous tes 
voisins ont été questionnés, et tous ont répondu négativement : 
Un homme ne s'est pas noyé : et cependant M

llc
 Morell l'a dit, 

et cependant cela a été écrit le lendemain ! 

M. le- président: Je vous ferai observer que nous ne remettons 
pas à MM. les jurés les déclarations faites par les témoins dans 
le cours de l'instruction. 

M" Chaix: C'est juste; mais on a lu à l'audience la dépo-
sition de M. Brugnière. MM. les jurés consulteront leurs sou-
venirs. 

à chacun des accusés : Avez-vous 
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 ne
 m'appartient pas de pren-

ne ia parole à ce moment, que c'est le droit de la dé-

™*l mais je ne veux pas faire une plaidoirie, je veux 

'il «
 Ua lail

- En s'appuvant sur la déposition de J
»- 5.0Mgo1fier, M" Chaix a plaidé que toutes les lettres 

. "laies étaient écrites sur un papier semblable à celui 

^ se servait Uaiie de Morell. Il est avéré , et cela ré-

«déposition de M. Monlgolfier , que plusieurs 
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'- Ces lettres 
Î r| «."i ont été adressées depuis que La Roncière 
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- A.in&i les premières lettres ont été écri-
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 celui dont elle se servait , ce 

vraisemblable. 
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iter À MII. •; '-• ■• ; a qu'un .seul bill-t qu'on 
*^»oKi, de Morell, c'est celui qui est signé 
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î «avoir si véritablement 

M. le président, à chacun des accusés 

quelque chose à ajouter à votre défense ? 

De La Roncière : Non , monsieur le président. 

Sunittel ■ Etant innocent , je n'ai rien à dire, 

Julie Génitr : Je dirai seulement que depuis six mois 
je suis en prison. 

M. le président : Les débals sont fermés. ("Mouvement 

de satisfaction suivi d'un profond silence. ) 

M. le pr ésident commence son résumé en ces termes : 

» Messieurs les jurés, nous venons soumettre à une analyse 
froide et décolorée des débats trop fertiles en émotions ; nous 
venons substituer au langage des passions et aux mouvemens 
oratoires la sécheresse d'un résumé. 

» Nous voulons plus, nous voulons essayer de vous arracher 
un moment à l'influence des impressions les plus vives et les 
plus géuéreuses,lorsque, nous l'avouerons, nous avons pu nous 
môme à peine y échapper. 

» Et qui ne serait profondément ému à l'aspect de tant de 
douleurs! 

» Sur ces bancs, un jeune homme de trente ans que sa nais-
sance et son éducation appelaient à parcourir une carrière ho-
norable dans l'armée, accusé de l'attentat le plus lâche et le 
plus odieux; comme partie plaiguanle, une jeune fille dJ seize 
ans née dans une position élevée .modèle devertu et de pureté, 
qui nous dénonce l'attentat dont elle a été victime. 

» En face de celte famille qui s'entoure de lant d'affection», 

qui se presse à cette audience et qui vient a\ec des larmes vous j pas paru dai 

ueinander justice,se présente une ?utre fimille placée haut ëg*- | L'accusé d 
lement dans l'estime et la cons.déralion publiques, acquises par 
de glorieux services , qui vient protester contre l'accusation , et 
qui serait frappée du même coup qui atteindrait l'accusé prin-

cipal. , 
» Vous êtes encore sous l'émotion des plaidoiries qui vous 

on' fait connaître ce que la parole a de plut puissant, la con-
viction de plus énergique, l'éloquence de plus entraînant. 

» Eh Lien 1 il faut nous faire violence, \\ fan! nom recueillir 

avec calme dans ce moment solennel, et reprendre avec sang 
froid l'ensemble de ce débat. C'est à ce p

r
ix seulement qu'es

1 

la vérité, car les passions sont les plus cruelles ennemis de la 
conscience du juge, les préventions les adversaires les plus 
rdoulables de la jusaice. » 

Après avoir analysé, avec une scrupuleuse fidélité, tous 

les moyens de l'accusation et de la défense, l'honorable 
magistrat termine en ces termes : 

» Tel est l'ensemble de cetle cause. C'est à vous maintenant, 
Messieurs les jurés, qu'il appartient de décider! Plus d'une, 
fois dans le cours de votre examen vous serez ébranlés par ces 
vives et fortes émotions qui assiègent le cœur de toutes parts au 
moment de proclamer une grande et térible vérité; mais ni les 
lumières, ni le courage ne vous manqueront! Quel sera voire 
guide ? 

) Votre guide ! il n'en est qu'un, un seul qui ne puisse éga-
rer, un seul qui soit infaillible , celui qui vous a dirigés pendant 
le cours de cette session : la conscience! La conscience, contre 
laquelle viennent se briser toutes les passions; la conscience , 
qui ne s'émeut pas aux paroles, qui ne se laisse pas entraîner 
aux considérations ; qui recule devant le doute, parce que le 
doute équivaut à la conviction de l'innocence; la conscience, 
qui veut la vérité, mais qui lavent appuyée sur des preuves 
claires, certaines, incontestables. 

» C'est à cette condition que la loi vous investit de vos re-
doutables fonctions ; que la société vous remet ses plus graves 
et ses plus chers intérêts; que les familles viennent se placer 
sous voire protection , et que les accusés , qui ont le sentiment 
de leur innocence , se confient à vous et vous acceptent sans 
trembler pour juges. » 

Ce résumé, tout entier empreint de la conciencieuse im-

partialité et du rare talent d'analyse qui ont présidé à ces 

mémorables débats, a été constamment écouté pendant 

plus de deux heures dans un relig eux silence. A peine 

M. le président a-t-il achevé de parler, que tout l'auditoire 

donne des marques d'approbation , auxquelles se mêlent 

celles des avocats de la partie civile et de l'accusé. 

A cinq heures moins un quart, le jary se retire dans la 
chambre des délibérations. 

On emmène les accusés, et le public, en grande partie , 

quitte la salle, prévoyant bien que la délibération se pro-
longera pendant plusieurs heures. 

Dès sept heures du soir, toutes les avenues du Palais-

de-Justice sont encombrées d'une foute de personnes qui 

interrogent avec avidité celles qui sortent de l'intérieur. 

Dans la salle, qui est comble, on se livre aux cotlo-

3ues les plus animés sur les diverses circonstances des 

ébats , et l'anxiété est dans tous les coeurs. A huit heu-

res et demie, un coup de sonnette se fait entendre ; aus-

sitôt chacun s'empresse de reprendre sa place , et toute 

l'assemblée en silence a les yeux fixés sur la porte par 

laquelle le jury doit entrer dans la salie. Mais ce n'était 

qu'un fausse alerte ; on ne tarde pas à apprendre que le 

jury a fait demander une pièce à M. le président. 

Enfin, à onze heures moins cinq minutes, le coup de 

sonnette se fait entendre de nouveau , et cette fois il n'y a 

pas méprise : le jury a terminé sa délibération, qui a duré 
six heures d x minutes. 

Un mouvement électrique se communique dans toute 

l'assemblée , et l'ordre et le silence se rétablissent comme 

par enchantement dans cet auditoit e si bruyant un instant 
auparavant, et partagé en groupes nombreux. 

Le jury entre , et le silence redouble en quelque sorte. 

Chacun s'efforce de lire à l'avance l'arrêt sur la figure de 

MM. les iurés ; les traits de quelques-uns d'entre eux an-
noncent une profonde émotion. 

La Cour entre bientôt après. 

M. le. président : Je recommande à l'auditoire le plus 

profond silence. Je le rappelle au respect qu'il doit à la 

justice.Toute marque d'approbation ou d'improbation est 
défendue. 

M. Malher , chef du jury, d'une voix forte et grave , 
donne lecture de la déclaration suivante : 

Première question : Emile-François-Guillaume-Clément de 
La Roncière est-il coupable d'avoir, en 1854, commis une 
tentative de viol sur la personne de Marie de Morell? 

Réponse : Oui , l'accusé est coupable, à la majorité de 

plus (le sept voix. (Mouvement général dans l'auditoire.) 

Deuxième question : Cette tentative, manifestée par un com-
mencement (i'exécution,a-t-ellemanqu(

:
so i effet seulement par 

des circonstances indépendantes de la volonté dudit de La 
Roncière? 

Oui , à la majorité de plus de sept voix, 

j«estto» : Ledit de La Roncière est-il coupable 

Réponse : 

Troisième 

d'avoir, à la "même époque, fait volontairement des blessures 
à ladite Marie de Mo-eil? 

Réponse : Oui, à la majorité de plus de sept voix. (Nou-
veau mouvement dans l'auditoire.) 

Quatrième question : Est-il résulté desdites blessures une 
maladie de plus de vingt jours ? 

Réponse : Non. 

« Oui, à la majorité de plus de sept voix, il y a des cir-

constances atténaantes en faveur de l'accusé. » (Rumeur 
dans l'auditoire.) 

M
e
 Chaix-d'Est-Ange parait frappé de stupeur ; reve-

nant ù lui-même, il se lève et sort de la saile. 

Les déclarations du jury sont négatives sur les ques-

tions de complictlé concernant les accusés Samuel Gil-
1 éron et Julie Genier. 

Ces deux accusés sont introduits. M. le président pro-

nonce leur acquittement et ordonne leur mise en liberté. 

Immédiatement apiès la lecture de h déclaration du 

jury, ceux des membres de la famille de Morell qui étaient 

présens, se sont retirés. Le généra! de La Roncière n'a 
s paru dans la salle. 

L'accusé de la Roncière est introduit; il est extrême-
ment pâle et semble anéanti. 

M. le greffier donne lecture des déclarations de culpa-
bilité en ce qui le concerne. 

.1/. le président L'accusé, ou son conseil, ont-ils des 
observations à faire sur l'application de la peine? 

Il* Richomme, en l'absence de M° Chaix-d'Est-J
1 

dépose les conclusions suivantes 
-Ange , 



i m* i 

Plaise à la Cour , ordonner qu'il sera fait mention au pro-
cès-verbal que le président, sur la demande de M. l'arocat-
général , ayant ordonné que des pièces du procès seraient 
soumises au témoin Ambert pour qu'il fut invité à donner 
son avis sur la ressemblance des écritures,' ce témoin entendu 
dès-lors comme expert, n'a été soumis pour remplir cette mis-

sion, à aucune prestation de serment. 
M' Odilon Barrot :Nous ne pouvons que contester l'e-

xactitude des fai s sur lesquels reposent les conclusions de 

l'accusé. M. Ambert n'a pas été appelé , n'a pas été en-

tendu comme expert. Si dans une déposition un témoin 

donne une opinion , un avis sur telle ou telle pièce du 

procès , il ne prend pas pour cela le caractère d'expert ; 

il ne doit pas être soumis pour cela aux formalités aux-

quelles les experts sont astreints. 
Me Gonard , avoué des parties civiles , pose des ques-

tions tendantes à ce que l'accusé soi t condamné , en for-

me de dommages-intérêts , en tous les dépens. 

M. le ■président: La Cour va en délibérer ; faites retirer 

l'accusé. 
De la Roncière sort sans mot dire , et la tête penchée. 

Après un quart-d'heure de délibération, la Cour rentre 

et M. le président prononce l'arrêt suivant : 

* La Cour, 
> Vu la déclaration du jury, attendu qu'il en résulte 

qu'Emile-Guillaume-Clément de La Ronctère s'est rendu 

coupable des crimes et délits prévus par les ^art. 2 , 532 , 

21, 22 du Code pénal; 
» Attendu que le jury a déclaré qu'il existait des cir-

constances atténuantes en faveur de l accusé ; 

» Le condamne à dix ans de réclusion , en le dispensant 

de l'exposition (en vertu de la faculté qui lui est attribuée 

par l'art. 22); 
» Statuant sur les conclusions de Richomme , pour 

l'accusé; 
Dit qu'il sera constaté au procès-verbal que le témoin 

Ambert, appelé pendant le cours des débats, a été inter-

pellé sur quels rapprochemens d'écritures il fondait cette 

opinion, que les lettres de question étaient émanées de 

l'accusé La Roncière, et qu'il a donné là-dessus son avis 

sans prestation de serment spécial ; 
Statuant sur les conclusions des parties civiles , con-

damne l'accusé de La Roncière en tous les dépens. 
Les gardes municipaux emmènent l'accusé qui paraît 

anéanti et n'essaye ni un geste, ni une parole. 

Minuit sonne ! 

PARIS , 4 JUILLET. 

Depuis un certain temps on remarque fréquemment 

au Palais, des jeunes gens portant la robe d'avocat , et , 

sous cet insigne de la profession , un costume plus ou 

moins fashionable et de couleur beaucoup moins grave. 

Ces messieurs sont-ils en effet avocats ? C'est peut-être 

parce qu'il y a lieu d'en douter que des mesures ont été 

prises pour que l'assistance aux débats de la célèbre 

affaire de la Cour d'assises ne fût permise qu'aux vérita-

bles avocats , porteurs de billets. 
Quoiqu'il en soit , il est bon que ceux qui ne pèchent 

que par ignorance , sachent qu'ils doivent porter quelque 

attention à la sévérité de leur costume , lorsqu'ils revêtent 

la robe d'avocat. M. Miller, présidant l'audience solennelle 

de la Cour royale , ayant aperçu parmi les licenciés pré-

sentés au serment, plusieurs candidats vêtus de panta-

lons gris, a ordonné qu'ils se présenteraient de nouveau 

en costume plus convenable. 

—A l'instar du procès fameux qui s'agite devant la Cour 

d'assises , les lettres anonymes arrivent aussi devant 

le Tribunal de commerce. Mais là , du moins , elles ne 

passionnent qui que ce soit ; el , si elles excitent le sou-

rire du mépris , on ne tarde pas à en connaître l'auteur, 

avec la plus complète certitude. 
M. Merklein , libraire-éditeur, avait pris l'engagement 

de faire imprimer un Nouveau. Manuel de la conversation 

française-allemande, de la composition de M. Starschedel. 

Le libraire n'ayant point exécuté sa promesse , l'auteur 

l'assigna , devant la justice consulaire , en paiement de 

1000 fr. de dommages et intérêts. M. Merklein, irrité de 

cette poursuite , écrivit des lettres de menaces , sans si-

gnature, à M. Starschedel , pour que celui-ci se désistât 

du procès. Voici la plus curieuse de ces lettres , dont il a 

été fait lecture à l'audience , devant la section de M. Mi-

chel , par Me Legendre : 

» il, rue des Beaux-Arts. 

» Mon avocat fait demander à M. Neumann (c'est le nom 
sons lequel il a convenu à l'anonyme de désigner l'auteur du 
Afaiittel ) s'il maintient son procès sur le rôle de vendredi, et 
s'il persiste à nous voler la lettre de l'imprimeur. L'affaire se-
rait, dans ce cas , portée à la Cour d'assises après l'affaire de 

La Roncière. » 

L'absurdité de cette menace provoque une hilarité 

bruyante dans l'auditoire. 

comme 

C'est 

un 

M. Merklein s'ecne , avec une sorte riW « 

homme qui croit braver un „5li0û . et 

«Lest mo. qui ai écrit la lettre qu'on viK ^il 

» et i en assume toute la responsabilité , i?t?e lire ' 
double. » "IL, hilari^ rç' 

En ce moment M. Starschedel s'avanrp v«» ■ 

où M. Merklein .l'avait déjà précédé Ss
 H

 ar,'e 

saires , qui sont vêtus avec beaucoup d eléaleux adver' 

portent l'un et l'autre d'épaisses moustaches^ et(l«i 
coquetterie , se toisent des yeux , comme ^ 

venir aux mains ou croiser le glaive jusoue d-m i te» 

maire de la justice. Mais il n'en est rien Mai» ■ i saDc-

rie apparente , les contendans se bornent à éeC f"-
démentis sur la perte de la lettre mentionné7Tr des 

missive qui vient d'être lue. uals )a 

M. Michel , président de l'audience demand 

Merklein pourquoi il n'a pas rempli son enra-emL? * 
vers le demandeur. B ornent eu. 

Le libraire lit un petit factum qu'il a pris h rw 

rédiger, et duquel il résulte que M. Slarsch^f fe 

avait promis un imprimeur qui accorderait un PIM- 1 

six mois ; que, sur la foi de cette promesse, le déS fle 

signa 1 engagement ; mais que l'imprimeur , après r 

paru disposé le mieux du monde, n'a plus voulu acco!?' r 

A mntK — .rouler de crédit du tout ; que c'est pour ceWti'f"que *M°v (T 

ixécuter la convention. ,,er-kleinse refuse à exécuter 

M. Michel fait observer au libiaire qu'il aurait df v 

du crédit de six mois l'objet d une stipulation exnr!fe 

dans le contrat. "M" esse 

M. Merklein ne fait aucune réponse satisfaisante 

Le Tribunal condamne le défendeur à imprime 

Manuel dans le délai d'un mois , sinon à payer 100 f H 

dommages et intérêts à l'auteur. Les parties ne para s 

nullement satisfaites de, celte décision. M. Merklein 

se retirant, menace d'imprimer. M. Starschedel m 

terné , confère long-temps avec Me Legendre, son défT 
seur. tD ' 

— La première chambre du Tribunal a
 P

ronr,„
œ 

son jugement dans I affaire des journaux contre l'ari 

ministration des postes. Le Tribunal a rejeté la nr 

tention des directeurs, en jugeant conformément aux con 
clusions de M. l'avocat du Roi que la loi de «'Sa 
point abrogée. 

Le Rédacteur en chef gérant, DAJUUISG 
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France ; la nomenclature et la topographie de tous les ehejs-lieux de canton, bourgs, villages et des plus 
petits hameaux ; et une Description plus circonstanciée oe tcfus les endroits quelconques qui environnent 

ia capitale, jusqu'à vingt lieues à la ronde ; 

Ouvrage entièrement neuf et au niveau des connaissances actuelles , 

PAR J .-G. MASSELIN. 

Deux gros vol. in-8° de 1,500 pages, à deux colonnes, ornés de Cartes, contenant plus de 100,000 articles 

et au moins 40,000 nouveaux, qui ne se trouvent dans aucun autre Dictionnaire géographique, ancien ou 

modtrne- , ■ . , ~„ - ,. 
Bro. hé, arec couvertures imprimées 21 fr. et 26 fr. franc de port. 

Telies, atec filets, en i vol ■ 24 t - 21 fr, 

Idem , 2 vol. en un. 23 fr. - 20 fr. 

ATLAS GÉOGRAPHIQUE, POLITIQUE ET COMMERCIAL. 

Contenant une grande Mappemonde, une grande Carte routière de France , et les Tableaux coloriés des 
Monnaies , Pavillons et Cocardes de toutes les nations ; ouvrage entièrement neuf, faisant suite au 

Dictionnaire Géographique de M. Masselin; t vol. grand in-8". 

Broché, avec couverture imprimée 8 fr. «■ et 9 fr. franc de port. 
br. 13/12, b fr. — 7/6, 6 fr. £0 c. 

Demi-reliure 9 fr, 50 c. net, 8 fr. 50 c. 

( Ctt Atlas peut également servir à tout autre Dictionnaire Géographique.) 

Paris. A; DEL ALAIN . libraire-éditeur, rue des Mathurins-St-Jacques, n. 5. 

DELLOYE, PERROTIN, éditeurs, rue des Filles-Saint-Thomas, près la Bourse. 

CHANSONS ET POÉSIES DE DÊSAUGIEAS, 
P Nouvelle édition, ornée du portrait de l'Auteur et de neuf vignettes sur acier, publiée en 21 livraisons 

in-32, qui formeront 4 volumes. Il paraîtra une livraison tous les mardis. Pris de chaque livraison, 25 cent. 

il sera joint une gravure aux livraisons 1, 3, 5, 7, 9, H, 13, 15, 17 et 24, sans augmentation de prix. 

A1X GRANDS MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 

Du Petit-Samt-Thomas , 
Rue du Bac, n. 23. 

On vient de recetolr plusieurs parties considérables de diverses marchand**! que l'on vendra très bon 

marché; notamment une nouvelle partie de JACOXAS et et MOUSSEUSES impiimés pour robes, très belles 

qualités; jolis dessins et bon teint à 27, 29 et 3b sous. PERCAI.ES imprimées, petits et grands dessins, fonds 

blancs et de couleurs, à 25 et *8 soas. GROS DE NAPLES écossais à 48 et 52 sous. ECHARI-ES ETOLES et ECHAH-

PES CHÂTELAINES très jotits à 45, 54 tous et 3 fr. 12 sous. 

CHEMINEES ET APPAREILS 
, | A FOYER MOBILE, A TIROIR. {Parbretet d'invention.) 

De JACQUINET jeune, rue Grange Batelière, 9. 

Par ie moyen d'un foyer à tiroir, le feu peut être avancé ou reculé. Un régulateur 

sert à activer, ralentir ou tprêter lu combustion, et n'oppose aucun obstacle éu ra-

monage. — Cheminées à bouches de chaleur, chauffant deux pièces à li fois. — 

t ories calo;i;'ères pour éluves, séchoirs, escaliers, palieis, dominant une tempéra-

ture très élevée. ( f rix fixe.) 

Par ]'nv\ et il Invention v v 

i>vn; Di ; IIU.NU 1 1> UNI 

Pharmacien, rue Caumartin, 45, au coin de la rue Neuve-des-Mathurins. 

AUTORISÉE PAR BREVET ET ORDONNANCE DU ROI. 

Cette Pale guérit les rhumes, catarrhes, toux, coqueluches, asthmes, enrouemens et autres maladies de la 

poitrine. Ne contenant point d\pium, son usage n'apporte aucun trouble dans les fonctions digestives. Ce 

-^rat e avantage d'être constamment efficace el de ne nuire jamais, lui a valu la préférence des médecins les plus 
distingués. Dernièrement encore, on vient de constater, par des expériences comparatives faites dans, les hôpi-

taux de Paris, la SUPÉRIORITÉ manifeste de ia Paie de Regnauld «Die sur tous les autres pectoraux connus. 

Sous-Dépôts chez. MM. DI-BLAMC , rue du Temple, 139 : FONT AINE , place des Pet ts-Pères, 9 ; LAILLET, 

(riiCdu Bac, 19; TOUCHE , f"ub Poissonnière, n. 20; TOUTAIS . rue St-Andre-des-Arts , n. '52; AUX PYRA-

SOCÏETES DE COMMJERCE. 

(Loi du 51 mars 1855. ) 

Par acte devant M° Grangereiive, notaire à Bor-

deaux, le 2 ) juin 1835, une société a été formée en 

commandite entre M- PIERRE BAVARD, commis né-

gociant, demeurant à Bordeaux, el une personne dé-

nommée au lit acte, sous la raispn de P. RAVARD et 

C. dont le siège sera à Paris, au domicile dudit sieur 

BAVARD, et dont la durée sera de quatre années, du 

1" juillet 1835. Capital 50,000 fr. 

D'un acte sous seing-privé passé à Paris entre MM. 

DURAND GUILLAUME , négocimt en cuirs, rueMarie-

Stuart, 8 ; Jourdan ( NICOLAS ) , négociant , même 

rue. même n" ; DUR1EUX ( JULES ), même rue , 

même n° : eu date du 20 juin 1835 , et enregistré à 

Paris le même jour par Chambert, qui a reçu 27 fr. 

50 cent. 

Il appert : 
Qu'il y a société entre les susdits . en nom collectif 

à l'égard de JOURDAN et DURiEUX , et en com-

mandite à l'égard de DURAND. 
Cette société a pour objet principal .l'achat et la 

la vente par commission des cuirs en poil et fabri-

qués. 
La raison sociale est JOURDAN, DURIEUX et C. 

Les deux associés-gérans peuvent administrer les 

affaires de la socié'é, et ont tous deux la signature 

sociale. 
La soeiété a commencé le 1 er juillet 1835 et finira 

le 30 juin 1845. 
Le siège de la soeiété est établi rue Marie-Stuart , 

n. K Le capital de la soeiétéest de 215,000 fr. 

Pour extrait conforme : 
DURAND. 

LIBRAIRIE. 

En vente ch< z DU MONT , Palais-Royal , n f 8. 

JEAN 

ANGO 
Par TOUCUrulD-LAFOSSli. 2 vol. in-8". loir, 

Pour paraître le 15 juillet: 

MÈDIA-NOCHE; 
Par PAUL-L , JACOB, b bUophile. 2 vol. iri-8". 

Le prix de l'insertion est de 1 fr, par ligne. 

SIROP DEPURATIF 
De salsepareille, composé sans mercure, pat lui 

DOC m, pharmacien, rue de l'Aibre-Sec, 42, contre 

les maladies chroniques, dartres, boutons, goulu 
rhumatisme, etc., avec une instruction. Dépôts t* 
la Gazelle des Tribunaux du 27 mai. 

Uns médaille a été a/rordé* n M. B ILUUI 

E «AUX DE DENTS 

AVIS DIVERS 

me 
H IDE 

rue'St-IIonoré, n. 295. — DÉPÔT DANS TOUTES LES VILLES DE FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

MÉMOIRE SUR LA GCÉRISON RADICALE DES 

DARTRES 
ET SES MALADIES SECRÈTES. 

Par la méthode végétale, de'puratise et rafraî-

chissante du doeteur BELI.ISL, rue des Bons-Enfans , 

n. 32, à Paris. — Rapport d'une commission <!e qua-

tre docteurs de la Faculté de médecine de Paris , 

constatant la supériorité de celte nouvelle méthode 

sur celles connues jusqu'à ce jour. —Septième édition, 

1 vol. in-8° de 600 pages. 6 fr. et 8 fr. par ta poste. 

—A Paris, "lier. IÎAILLERE , libraire, rue de l'Ecole de 
médecine, n. 1 3, bis , et çhei l'Auteur, qui traite par 

correspondance. (Affranchir.) 

BÔËÏJFS. 
La mesure pour obtenir le poids des bœufs, se 

trouve à Paris, chez M. CHAMPION , rue du Mail. 

Prix : 5 fr. Le publie ne devra reconnaître que les 

mesures estampillées du nom. (Affranchir.) 

LA CRÉOSOTE-BILLARD enlève à l'instant , el pour 

toujours, la doukur la plus vive, guérit la carkits 

dents et s'emploie sans aucun danger. Chei Billard, 

pharmac, rue St-Jacqucs-la-Boucherie. 28,pràln 
place du Chatelel. 2 fr. le flacon avec l'instruction 

Les malades atteints de syphilis, dartres , gale, tei-

gne, < ancers , ulcères , varices , hémorroïte, sont 

GUERIS 
en toute sûreté et à très peu de Irais, avant rien 

payer, par le docteur, rue de l'Egoût, n- 8, au Marais, 

de 9 heures » 2. (Affranchir.) 

I 'REVET B'INVEN TI ON. 

PARAGUAY-ROUX 
CONTRE tl. DE DENTS' 

Rue Montmartre, 145. Dépôts dans toutes les viths 

TRIBUNAL DE COMMERCE 
DE PARIS. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS, 

du lundi G juillet. 

ii ii! SUBER.T. négociant. Syndicat, 

LE VASSE (JR , limonadier. Concordat, 

BEJUHEMIÎT , Md de grains, Vérification , 

du mardi T juillet ■ 

MUSSrVRD , ex-àgent de change. 1 eliberation , J 
CLARET, Md chapelier. Vérifica lion, . H 
BKriï RAM , da B KTRA.Ni) Sîd de \io-trait. CM»* j, 

KOOIER, boulanger, id. , 
A.UB&N. entrepreneur de maçonnerie, là. , 

CpGNiER", *;d mercier. Syndicat, 

BARB ER, négocient. Vérification , 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS 

r* ?* 
RAYOT, restaurateur, le I 1 

PEPIN, Md tailleur, le 

LKBRET , ancirn banquier, le 

VEZIN, MA de bcevaus.Ie 
11 

DÉCLARATION DE FAILLITES 

du {"juillet. ■ o, 

I'ILART7,, fabricant Je colle-lorle et u'bujle « r^ 

bœuf, à Nantcrre. — Juge-conim. , M. Coula^S ' 

M. Chamut'ort , rue Saint-Denis , 247. 

du Z juillet. 

SIMON, ancien négociant a faii: 
tin , 5. - Juye-c.omra. . M. Lcvaiuv 

pont , rue de Lançry , 10. 

rue rï«u«-S«'f|
t
> 

Ile; »S«'' 

BOURSE Dl) 4 JU'LLET. 

i, p. IOU coropi. 

— Fin courant. 

Kmpr. \Si 
— Vin courant, 

i-mpr. 1832 cnmpt, 
— Fia courant. 

3 p, 1L-0 cotnpt. 

— Fin courant. 

R. de Napl. coropt. 

— Fin courant. 

E. pe*-p- d'Eip. cl. 

—- Fin courani. 

MPlvIMERIE 

Enregistré à Paris, le 

PHIAN-DELAFOREST^"-

Iteçu uo fmue dtj cstitime». 

Vu par le mairedu 4' trrondiwe» «" ̂  

k (C«IUitiou tle'.la lignature PIUAN-D« 


